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La sidérurgie et l'industrie de l'acier dans la Grande 
Région SaarLorLux 

Paul Thomes, Marc Engels 

La Grande Région représente le berceau de l’industrialisation de l’Europe continentale. Dès les années 
1820, l’industrie lourde et le génie mécanique, compétences clés du processus d’industrialisation, 
connaissaient une importance économique considérable, bien au-delà de la région. Dès la seconde 
moitié du 19e siècle, la sidérurgie marquera pour plus de 150 ans les structures économiques de la 
Grande Région. La carte retrace l’histoire de la sidérurgie, de 1900 jusqu’à aujourd’hui, tandis que les 
textes relatifs aux territoires exposent des éléments des périodes antérieures. De même que pour le 
charbonnage, le nombre de sites de production n’a cessé de diminuer plus ou moins continuellement 
au cours de l’industrialisation et de la mondialisation, tandis que la production a connu son apogée au 
début des années 1970.  

Les bassins de minerai de fer dans la Grande Région. Source : GR-Atlas 
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Contrairement au charbonnage, il existe encore aujourd’hui plusieurs sites sidérurgiques dans les États 
de la Grande Région. ArcelorMittal, le plus grand groupe sidérurgique au monde, a son siège au Luxem-
bourg sur un site historique.  

En 2008, le groupe a produit plus de 103 millions de tonnes d’acier dans le monde entier, ce qui cor-
respond à environ dix pour cent de la production mondiale d’acier. En outre, depuis 2002, le groupe 
réunit les territoires régionaux quasiment sous un toit. Même si les dernières mines de minerai ont 
fermé leurs portes en 1981 à Differdange et en 1997 à Audun-le-Tiche, dans le département de la 
Moselle, l’industrie sidérurgique de la Grande Région existe toujours et a géré avec succès et de ma-
nière innovante le changement structurel massif des dernières décennies. 

L'évolution historique de la production de fer et d'acier dans la Grande Région 
D’après les références, l’extraction du minerai et du fer dans la Grande Région remonte au moins 
jusqu’à l’époque romaine. Les premiers documents écrits datent du 15e siècle, comme pour la plupart 
des régions de moyenne montagne dans lesquelles a été transformé le minerai de fer des près. Dès le 
16e siècle, plusieurs sites de production et de traitement de fer ont été systématiquement documen-
tés.  

Dans un premier temps, les limonites en subsurface et la grande présence d’eau et de bois formaient 
la base matérielle. La diminution des ressources locales en bois et en minerai pendant la seconde moi-
tié du 18e siècle, en raison de besoins accrus, entraînait une modification élémentaire des facteurs de 
localisation. À cette époque, des hauts-fourneaux au coke étaient probablement mis en activité pour 
la première fois. L’approvisionnement en minerai a été assuré notamment d’une part par les régions 
alentours et par l’Outre-Rhin.  

S.A. de l’Esperance, Seraing 
1850. Source : La Belgique 
industrielle 

D’autre part, par le change-
ment progressif pour l’utili-
sation de ce que l’on ap-
pelle le minerai de la mi-
nette, en raison de son 
faible taux en fer (env. 30 à 
35 %). Ce minerai était ex-
trait au plus tard au 17e 
siècle et ses gisements font 
partie des gisements les 

plus importants de la Terre. Les gisements s’étendaient sur une superficie de 110 000 ha, dont la plu-
part en Lorraine, 3 740 ha au Luxembourg et 350 ha en Belgique. L’ensemble des réserves a été estimé 
à environ six millions de tonnes de minerai, dont environ la moitié a été épuisée au cours des 150 
dernières années.  
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Fours à puddlage, Usine 
Stumm, Neunkirchen/ 
Sarre, 1880 
Source : Stadtarchiv 
Neunkirchen 

 

En 1784, Henry Court déve-
loppa le processus du pud-
dlage. Il créa ainsi les condi-
tions technologiques préa-
lables pour la production 
d’acier à base de charbon 
et donc pour l’exploitation 
des gisements de charbon 
locaux abondants. Cette 
évolution provoqua égale-

ment un saut de productivité. Le prix du fer et de l’acier commençait à baisser, tandis que la voie ferrée, 
concept de transport innovant, à plus d’un titre, conduisait à une forte augmentation de la demande 
à partir des années 1830. Pendant la même période, les fameux processus de couplage de la voie ferrée 
et de l’industrie lourde menaient à la formation de structures de grande industrie. Dans les années 
1850, l’avantage de localisation en matière de minerai et de charbon fut compromis par l’introduction 
du procédé Bessemer, une technique industrielle très productive dont l’utilisation se heurtait à la mi-
nette lorraine riche en phosphore. D’autre part, la demande très stable en fer offrait toutefois des 
ressources suffisantes.  

Convertisseur Thomas avec sa forme en 
cornue 
Source : cc Tbachner 

 

Le procédé Thomas, qui doit son nom à son in-
venteur Sidney Gilchrist Thomas, compensait 
le taux de phosphore de la minette et donna 
ainsi un nouvel élan au territoire. Dès les an-
nées 1880, le procédé permettait l’utilisation 
de la minette pour une production sidérur-
gique compétitive. Ce n’était que grâce à cette 
innovation qu’une industrie sidérurgique pro-
ductive a pu voir le jour et devenir un facteur 
industriel important de la Grande Région. En 
quelques années, la production s’est multi-
pliée de façon considérable. Des familles d’en-
trepreneurs, telles que les familles Cockerill, 
de Wendel, Metz, Stumm ou Röchling, sont 
étroitement liées à cette évolution.  
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Avec la création de l’ARBED en 1911, le Luxembourg devient le siège d’un groupe sidérurgique inno-
vant à plus d’un titre. La grande importance du noyau sidérurgique a fait de la Grande Région par la 
suite la pomme de discorde politique, tandis que l’industrie profitait de ces querelles. On pense ici aux 
besoins d’armement et de reconstruction dans le cadre des Guerres mondiales. Ce n’était pas le fruit 
du hasard si en 1919 la Lorraine était le deuxième producteur de minerai de fer dans le monde, derrière 
les États-Unis, avec une production annuelle de 41 millions de tonnes. En 1960, l’extraction sur le ter-
ritoire lorraino-luxembourgeois connut un tournant, accompagné jusqu’à ce jour par un développe-
ment exceptionnel des producteurs sidérurgiques régionaux agissant avec succès sur les marchés mon-
diaux. 

Évolution relative de la 
production sidérurgique en 
Lorraine, au Luxembourg 
et dans la Sarre 1913-1957 
(Index 1913=100) 

 

Comme évoqué, les fac-
teurs de localisation éva-
luaient de manière très dy-
namique. Dans les 19e et 
20e siècles, les projets d’in-
novations techniques ainsi 
que le contexte de la mon-
dialisation, notamment lors 

du 20e siècle, étaient décisifs. Les procédés industriels provoquèrent une diminution du besoin en coke 
par rapport à celui en minerai et une migration des sites de production au sein du territoire du charbon 
vers le minerai. Pendant la même période, les structures d’aciérie intégrées s’imposaient, des struc-
tures qui réunissaient toutes les étapes de production sur un seul site, à savoir du traitement du mine-
rai jusqu’au laminage. Les avantages de l’intégration étaient la production rationnelle et la transfor-
mation de grandes quantités.  

Les importantes unités de production dépendaient non seulement de la présence économique du mi-
nerai et du charbon, mais également, pour la commercialisation de leur production, d’un réseau de 
transport performant.  

Ce fut l’un des inconvénients essentiels pour l’avenir du secteur, car, pour le transport économique 
des marchandises de gros tonnage, la région ne disposait d’aucun accès performant aux voies navi-
gables. Reliées à un système de canaux très performant, la Meuse, la Moselle, la Sarre et la Sambre 
n’offraient néanmoins pas les capacités nécessaires pour survivre à la concurrence internationale. 
D’autant plus que, à partir des années 1950, des minerais de fer et des aciers économiques issus de la 
Suède, du Brésil ou de l’Afrique arrivaient sur le marché européen. Ce n’était pas le fruit du hasard si, 
dans les années 1960, les premiers symptômes d’une crise structurelle avaient été décelés. D’une part, 
la conjoncture de l’après-guerre faiblissait, d’autre part, comme déjà évoqué, de nouveaux fournis-
seurs internationaux arrivaient sur le marché. 
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L’usine sidérurgique de Völklingen, 
1950/60 
Source : Landesarchiv Saarland 

 

En 1950, 70,1 % de la production d’acier 
brut revenaient aux États-Unis et aux 
futurs États membres de la CEE, tandis 
qu’en 1964 ces mêmes pays ne produi-
saient que 59,2 %, dont 10,7 % par les 
pays membres de la CEE. En 1974, an-
née record en matière de production 
d’acier brut, seuls 44,1 % de la produc-
tion revenaient aux États-Unis et aux 
pays de la CEE, dont seulement 3,8 % 
aux producteurs de la CEE. 

Des surcapacités conduisaient à une 
compétition féroce, à la quelle même 
des programmes conjoncturels massifs, 
des cartels officiels dans le cadre de la 
Communauté européenne du charbon 
et de l'acier (CECA) et des subventions 

ne pouvaient faire face. Le processus dramatique de concentration et de réduction était marqué par 
des participations publiques, la fermeture de nombreux sites de production, des licenciements et par 
la concentration de la phase liquide sur quelques sites uniquement. L’approvisionnement des matières 
premières, à savoir le minerai et le charbon, ainsi que l’accès au réseau de transport constituent donc 

des facteurs de localisation 
essentiels, de même que 
les innovations techniques, 
dont il faudra tenir compte 
dans l’analyse. 

 
Le 31 mars 2009, 
ArcelorMittal ferma les 
fours à arc électrique à 
Gandrange. Depuis, plus 
aucun acier n’est produit 
dans la Vallée de l’Orne. 
Source : © Uwe Nigge-
meier, stahlseite.de  

 
Les tendances ébauchées 

justifient de mettre l’accent de l’analyse de ces pages sur l’évolution depuis le dernier tiers du 19e 
siècle, lorsque la sidérurgie de la Grande Région d’aujourd’hui prenait corps. Au-delà de toutes les 
frontières politiques, les sites en Lorraine, au Luxembourg, dans la Sarre et en Wallonie se partageaient 
les avantages et les inconvénients de localisation. Ils étaient et sont tous affectés de la même manière 

http://www.stahlseite.de/
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par les évolutions techniques ainsi que par les variations conjoncturelles. Des relations étroites ont 
existé depuis toujours, également au niveau socio-économique, que ce soit par les personnes, dans 
leur rôle d’employés et d’employeurs, par des participations au capital ou sous forme d’entreprises 
agissant de manière transfrontalière. Cette situation régionale historique, marquée par de nombreux 
points communs, est reproduite par l’actuelle organisation des entreprises. Depuis sa création en 
2002, le groupe Arcelor réunit les quatre territoires nationaux sous le toit de la maison européenne, à 
quelques exceptions près. Sur cette trame, la structure du GR-Atlas, essentiellement orientée vers les 
aspects géographiques, ne répond que de manière limitée à notre objet d’examen quant aux relations 
multiples s’étendant au-delà des territoires. Des renvois dans les textes relatifs aux territoires vers 
l’évolution dans les régions avoisinantes tentent toutefois de combler ces manques structurels.  

 

La sidérurgie et l’industrie de l’acier dans le bassin de la minette lorraine 
La Lorraine dispose du plus grand gisement de minerai d’Europe. Le gisement s’étend jusqu’à l’ouest 
du Luxembourg et jusqu’à la Province de Luxembourg, au sud de la Belgique. Le gisement a été 
initialement estimé à environ six milliards de tonnes pour une teneur en minerai de fer relativement 
faible d’environ deux milliards de tonnes.  

Sites de la sidérurgie et de l'industrie de l'acier en Lorraine, au Luxembourg et en Sarre en 1912 
Source : GR-Atlas  
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Ce minerai de fer avec une part de fer de seulement un tiers s’appelle « minette », que l’on peut 
traduire par « petite mine ». Le sujet est indissociablement lié à la famille d’entrepreneurs de Wendel. 
Au début du 18e siècle, elle s’installa à Hayange et entama le développement commercial de la 
production du fer, réalisée depuis longtemps de manière artisanale dans le Val de Fensch. 

En 1769, le premier haut-fourneau au coke était mis à feu, une innovation qui tenait compte de la 
pénurie de bois qui gagnait du terrain. Cependant, la fonte produite était limitée dans son utilisation. 
Ce n’était donc pas le fruit du hasard si l’entreprise introduit, en 1811, alors que les guerres napoléo-
niennes faisaient monter en flèche la demande de produits en fer, le procédé de puddlage, technique 
inventée en Angleterre en 1784, facilitant considérablement la production sidérurgique. La teneur 
comparativement élevée en phosphore de jusqu’à un pour cent avait condamné l’application du pro-
cédé Bessemer, technique très efficace qui s’était développée au milieu des années 1850. Malgré des 
conditions d’extraction relativement favorables, cette situation entraînait une évolution assez lente 
comparée à celle des autres territoires. Ainsi, en 1869, seuls quatre pour cent de la production sidé-
rurgique française revenaient à cette région qui est aujourd’hui le département de la Meurthe-et-Mo-
selle. 

Comme dans les territoires avoisinants, le procédé Thomas marqua également un tournant dans le 
territoire lorrain. Il permit la production sidérurgique industrielle à base de minette, écarta rapidement 
le fer extrait du procédé de puddlage et, dès les années 1880, apporta un élan bouleversant des struc-
tures socio-économiques régionales. En outre, l’évolution souffrait des faiblesses typiquement régio-
nales en matière de réseau de transport et de charbon, qui ne convenait que partiellement à la coké-
faction. De plus, la frontière entre l’Allemagne et la France occasionnait de nombreux désagréments. 
La guerre franco-allemande de 1870/71 divisa le territoire jusqu’à 1918 en deux : les départements 
français d’aujourd’hui, la Meurthe-et-Moselle (France) et la Moselle (Allemagne), et l’évolution des 
deux côtés de la frontière suivait des cours différents. 

Aciéries de Micheville à Vil-
lerupt. Source : indust-
rie.lu, coll. Marcel Fritsch  

 

Les industriels sidérur-
giques français acquirent 
rapidement des licences du 
procédé Thomas. En 1880, 
la Société des Aciéries de 
Longwy fut la première so-
ciété de la Lorraine à pro-
duire de l’acier à l’aide du 
procédé Thomas. En février 
1881, la première aciérie 

appliquant le procédé Thomas, exploitée par la famille de Wendel, était mise en activité. D’autres acié-
ries, telles que la Société des Hauts-Fourneaux de la Chiers, financée par le capital belge, emboîtaient 
le pas et les chiffres de production grimpaient rapidement. En 1913, plus de 50 % de l’acier français et 
environ 80 % de l’acier Thomas étaient fabriqués en Meurthe-et-Moselle, un département qui repré-
sentait par la même occasion le centre de la production sidérurgique française. Dans un premier 
temps, la région lorraine, prospectée en 1871 par l’Allemagne, se développait de manière plus harmo-
nieuse. En raison de l’approvisionnement en minerai onéreux depuis l’Europe du Nord-Ouest et de la 

http://www.industrie.lu/
http://www.industrie.lu/
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possibilité d’approvisionner le charbon de la Ruhr via la Moselle, les entrepreneurs sidérurgiques sar-
rois exprimaient certes depuis toujours un grand intérêt pour le territoire lorrain. Mais, finalement, il 
faudra attendre jusqu’à 1890 avant que la famille Stumm construisit une aciérie à Uckange, tandis 
qu’en 1898, la famille Röchling mit en activité l’aciérie Karl à Thionville, une usine à hauts-fourneaux 
(cf. les textes sur le bassin sarrois). La faible conjoncture des années 1880 et les prix bas du fer brut qui 
en suivaient en furent l’origine. 

Au début du 20e siècle, les entreprises acquéraient également des concessions de minerai ou des en-
treprises implantées dans la partie française de la Lorraine, afin d’élargir leur base et de prendre pied 
sur le marché français. En 1905, la St. Ingberter Eisenwerk fusionna avec la Société de Rumelange, 
financée par le capital belge, qui exploitait entre autres une usine à Ottange. Dans un premier temps, 
la sidérurgie de la Rhénanie-Westphalie, mieux intégrée en matière de réseau de transport, s’abstenait 
de faire des investissements en Lorraine pour des raisons similaires et exprimait seulement son intérêt 
pour le territoire lorsque l’approvisionnement en minerai d’importation s’annonçait beaucoup plus 
compliqué. Dans les années 1890, Klöckner investit à Knutange et Thyssen à Hagondange entre autres. 
Les marchés de la sidérurgie germano-lorraine et l’industrie de la Ruhr se complétaient. Seule sur le 
marché, la Lorraine fournissait un acier économique d’usage courant, tandis que la région de la Ruhr 
se concentrait sur un acier Siemens-Martin de grande qualité. En 1917, sous l’impulsion de Klöckner, 
naquit le Lothringer Hütten- und Bergwerksverein AG, un groupe organisé verticalement, qui compre-
nant des mines de charbon, des aciéries et des laminoirs. 

En outre, la frontière discutée entre la France et l’Allemagne menait à une structure de production 
typique, marquée par l’absence d’une transformation sidérurgique prononcée. Derrière cette struc-
ture se cachait probablement une pensée de sécurité, qui devait éviter, au cours des nouvelles con-
frontations, de devoir renoncer aux investissements réalisés. Par la suite, l’industrie de la transforma-
tion sidérurgique de la Lorraine, n’atteignait ni la pertinence d’occupation ni la diversification des 
autres territoires. Cette faiblesse structurelle durait jusqu’au déclin de la sidérurgie, tout en participant 
à celui-ci. Ce manque était comblé en partie par l’exploitation des gisements de charbon locaux. 

Knutange au tournant du 
siècle  
Source : Carte postale his-
torique 

 

La fin de la Première Guer-
re mondiale entraînait la 
restructuration anticipée. 
D’une part, le territoire al-
lemand redevint le dépar-
tement Moselle et faisait 
donc à nouveau partie de la 
France. D’autre part, les 
consortiums français, bel-

ges et luxembourgeois reprenaient les anciennes aciéries et mines allemandes. Les avantages de la 
situation étaient évidents. De cette manière, il était possible de mobiliser la dotation en capital néces-
saire, de répartir le risque économique et politique et de créer des interdépendances des territoires 
par des fusions internationales.  
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Cependant, le nouveau tracé des frontières politiques perturbait les importantes relations écono-
miques. Le charbon de la Ruhr perdit le marché lorrain, tandis que la minette perdit d’importants ache-
teurs en raison des aciéries de la Ruhr. L’accès aux marchés allemands du sud et du sud-ouest fut fermé 
aux produits semi-finis lorrains. Le traité de Versailles garantissait certes aux produits français et 
luxembourgeois un accès au marché allemand en franchise douanière pour une durée de cinq ans. 
Après cette période, il fallait s’attendre toutefois à une guerre commerciale sans merci. Finalement, 
les entreprises attaquaient elles-mêmes le problème de front en formant en 1926, sous la direction du 
groupe luxembourgeois ARBED et son président Emil Mayrisch, l’Entente Internationale de l’Acier.  

Le cartel s’accordait sur les limites de production et sur les quotas d’importation pour les marchés 
internationaux. Des mesures qui bénéficiaient notamment à la sidérurgie lorraine, qui avait grande-
ment besoin de tels accords. Car les destructions liées à la guerre et la réorganisation après la Première 
Guerre mondiale avaient frappé de plein fouet la production sidérurgique. En 1919, les aciéries en 
Meurthe-et-Moselle ne produisaient que 30 %, celles en Moselle qu’environ 15 % de la quantité d’acier 
de 1913. Les aciéries ne profitaient que modérément de l’essor économique des années 1920. En 1929, 
la production réalisa certes 140 pour cent du niveau de 1913. Mais la Belgique et le Luxembourg aug-
mentaient leur taux de respectivement 160 et 180 pour cent de leur niveau d’avant-guerre. 

La ville basse de Longwy 
avec l’aciérie Rehon, à l’ar-
rière-fond de la vallée 
Source : rail.lu  

 

Même si, en 1929, la Lor-
raine produisait toujours 
autant d’acier que le terri-
toire sarrois et la Belgique 
réunis, la spécialisation sur 
l’acier d’usage courant se 
révélait être un problème 
structurel, qu’allait bientôt 
démontrer la crise écono-

mique mondiale. Les aciéries lorraines durent enregistrer une baisse de production de 60 points de 
pourcentage, tandis que la Belgique et le Luxembourg connurent une chute de seulement 40 points de 
pourcentage. Plus de la moitié des hauts-fourneaux et des convertisseurs, voire même quelques usines 
entières, étaient contraints de fermer leurs portes. Le chômage explosa. Entre 1929 et 1933, plus d’un 
tiers des ouvriers sidérurgistes perdaient leur emploi.  

Jusqu’au début de la Seconde Guerre mondiale, cet effondrement ne pouvait pas être corrigé. La poli-
tique d’occupation allemande visait naturellement l’intégration du secteur de l’armement dans l’éco-
nomie de guerre. Cependant, l’intérêt des entreprises allemandes pour les capacités fut plutôt mo-
déré, seuls les membres du NS Friedrich Flick et Herrmann Röchling acquéraient des usines à Rombas 
et à Thionville, qui utilisaient d’ailleurs de nombreux prisonniers pour main-d’œuvre. En raison d’une 
pénurie générale de charbon, les usines lorraines ne tournaient que très modérément, malgré la 
grande demande pendant la guerre. 

http://www.rail.lu/
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Aciérie de la Société des A-
ciéries de Longwy 
Source : industrie.lu, coll. 
Claude Marmoy 

 

Après la Seconde Guerre 
mondiale, pendant la pé-
riode de reconstruction, la 
demande en acier dépas-
sait largement l’offre. La si-
dérurgie lorraine connais-
sait alors également une 
phase de prospérité, de 
l’expansion et de la moder-

nisation. La base organisationnelle se formait notamment pendant les années 1948/1950, pendant 
une période où les usines étaient sous l’emprise de trois grandes sociétés principalement : La Société 
Lorraine de Laminage Continu S.A. (SOLLAC), dont le siège se trouvait à Paris, réunissait dès 1948 sous 
son toit les activités de production d’acier plat et de tôle de neuf entreprises. Dans la même année, le 
groupe public, Union Sidérurgique du Nord de la France (USINOR) absorba l’usine Charleville-Mézières. 
En 1950, l’Union Sidérurgique Lorraine S.A. (SIDELOR) réunit sous son toit et sous la direction de la 
famille de Wendel, les sites de production Rombas, Pont-à-Mousson, Homécourt et Micheville. Enfin, 
en 1953, naquit la Société Lorraine – Escaut. Cependant, les plans de modernisation n’étaient appli-
qués que partiellement. Aussi, un convertisseur de taille réduite de 13 tonnes de 1912 était en activité 
jusqu’à 1970 à Hayange. 

Production des usines sidérurgiques lorraines 1913-1956 
Source : Prêcheur, Claude, La Lorraine sidérurgique, Paris 1959, p. 257 

http://www.industrie.lu/
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Contrairement au Luxembourg par exemple (cf. Luxembourg), la sidérurgie lorraine continua à appli-
quer le procédé Thomas, légèrement modifié, un maintien que les sociétés justifiaient par la présence 
locale du minerai économique. Mais, à partir des années 1960, en raison d’une logistique de transport 
plus performante, l’introduction en Europe de minerais de grande qualité issus du monde entier à prix 
avantageux fit fléchir la demande en minette des sites de production sidérurgique et offrit des avan-
tages financiers importants aux usines à hauts-fourneaux situées à proximité des voies navigables. La 
canalisation de la Moselle entre Metz et Coblence, achevée en 1964, ne palliait que partiellement les 
inconvénients. 

L’industrie réagissait d’abord par une politique de fusions. En 1964/68, la famille de Wendel réunit ses 
activités sous le toit de la Société des Aciéries et Laminoirs de Lorraine (SACILOR). En 1966, le groupe 
public Usinor absorba la société Lorraine-Escaut. En 1917, la démission de Henri II. de Wendel de son 
poste de directeur de SACILOR constitua la fin de la période du changement. En raison de la pression 
des prix et des surcapacités, il était nécessaire de procéder à des adaptations. Les sites vétustes et 
difficiles d’accès étaient les premiers à être pris en compte, tandis que les sites à proximité de la Mo-
selle, tels que Pont-à-Mousson, Thionville et Gandrange, étaient modernisés et agrandis. Ce n’est qu’à 
ce moment, à savoir pendant la crise sidérurgique, que l’on changeait pour le procédé Linz Donawitz, 
une technique plus performante (cf. aussi Luxembourg). 

Le 31 mars 2009, Arcelor-
Mittal ferma les fours à arc 
électrique à Gandrange. 
Depuis, plus aucun acier 
n’est produit dans la Vallée 
de l’Orne. 
Photo : © Uwe Niggemeier 
stahlseite.de  

 

Cependant, la chute était 
inéluctable. Les bilans des 
entreprises faisaient état 
de pertes massives. La Lor-
raine s’avérait être le mail-
lon faible de la sidérurgie 
française. Entre 1973 et 

1980, la production chutait d’un tiers, et le nombre de salariés était réduit de moitié. A titre d’exemple, 
SACILOR réduisait son effectif de 50 % à 24 000 salariés entre 1979 et 1981. Entre 1977 et 1987, on 
fermait les hauts-fourneaux de Longwy, situés à la frontière luxembourgeoise.  

http://www.stahlseite.de/
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Organigramme des Aciéries de Longwy 
Source : Société des aciéries de Longwy, A-
ciéries de Longwy, 1880-1930, Mulhouse-
Dornach. [1930], p. 59 

 

Les protestations massives des ouvriers sidé-
rurgiques dans le bassin de Longwy, qui pré-
sentait jusqu’alors la densité de hauts-four-
neaux la plus élevée du monde et produisait 
un cinquième de l’acier français avec un ef-
fectif de 24 000 ouvriers, lançaient un signal 
important en matière de conséquences so-
ciales, des manifestations qui avaient égale-
ment fait la une à l’international. Enfin, l’État 
intervint, de manière beaucoup plus rigou-
reuse comparée aux pays voisins, dans le 
processus. En 1981, le gouvernement so-
cialo-communiste nationalisa la sidérurgie. 
En 1986, Usinor et Sacilor fusionnèrent pour 
former Usinor-Sacilor. En 1990, la société 
Sollac fut intégrée au groupe qui réunissait 
quasiment l’ensemble de la sidérurgie fran-

çaise sous un toit et chercha à concentrer les activités sur les sites les plus productifs. En 1995, l’indus-
trie lourde fut à nouveau privatisée, à partir de 1997, la société s’appelait Usinor S.A. Dans la même 
année, elle employait environ 50 100 salariés et réalisa un chiffre d’affaires de 72 milliard de francs en 
France. 

Société des Aciéries de 
Longwy.  
Source : Carte de publicité 
historique 

 

En 1998, le grand concur-
rent belge Cockerill-Samb-
re S.A. fut absorbé, suivies 
de nouvelles restructura-
tions : en 1999, l’usine Gan-
drange fut vendue au 
groupe Mittal (cf. les textes 

sur le Luxembourg), en 2000, les activités de production d’acier électrique furent cédées au groupe 
italien Riva, qui absorba au cours de la transaction entre autres l’usine Neuves Maisons. En 2001/2002, 
le secteur fut témoin de la fusion géante du groupe luxembourgeois ARBED et du groupe espagnol 
Aceralia pour former le groupe Arcelor qui devint en 2006 le plus grand groupe sidérurgique au monde 
ArcelorMittal, domicilié au Luxembourg (cf. Luxembourg). 
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Index de la production d'acier dans les départements Meurthe-et-Moselle et Moselle, au Luxembourg 
et en Sarre, 1913-1956 
Source : Prêcheur, Claude, La Lorraine sidérurgique, Paris 1959 

 

Malgré la renaissance de la sidérurgie, le processus de concentration et de mondialisation mena fina-
lement à la cessation progressive de la production sidérurgique lorraine et de l’exploitation du minerai. 
En 1997, la dernière mine de minerai ferma ses portes à Audun-le-Tiche, alors qu’environ la moitié des 
gisements de minerai lorrains n’ont pas encore été exploités. En 2009, avec la fermeture de l’aciérie 
électrique à Gandrange, 128 ans après sa création, un autre chapitre de l’histoire sidérurgique se 
ferma. Néanmoins, environ 600 ouvriers sidérurgiques étaient intégrés à 80 % par d’autres sites du 
groupe. Un département de recherche et un laminoir ont été conservés (LCB). Le 24 avril 2013, le der-
nier haut-fourneau à Florange a été fermé terminant sens recours la production de fonte brute en 
Lorraine. 

Le déclin de l’industrie lourde avait des répercussions négatives sur la structure sociale de la région, 
car en raison de la monoculture industrielle, très peu d’emplois alternatifs étaient disponibles. Le 
manque de perspectives provoquait un vrai exode. Le cas de Longwy est un exemple frappant : en 
1962, on comptait environ 22 000 habitants, en 2006, on ne recensait plus que 14 000 personnes, ce 
qui correspond à une baisse de presque 40 pour cent. Le vide laissé par le déclin de la sidérurgie se 
ressent entre autres par le fait qu’aujourd’hui environ la moitié des employés originaires de Longwy 
travaillent au Luxembourg. La situation à Thionville est similaire.  
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La sidérurgie et l'industrie de l'acier dans les bassins wallons  
La sidérurgie wallonne se concentre sur Liège et la Province de Hainaut, avec comme centre la ville de 
Charleroi. Un petit territoire se trouve également dans la Province du Luxembourg, dans la zone fron-
talière Belgique-Luxembourg-France. Les trois territoires, dont la minette constituait longtemps la base 
de minerai, se situent loin les uns des autres et diffèrent par leur taille et leur structure industrielle. 
L’histoire de l’industrie sidérurgique wallonne est marquée par un processus de concentration qui ré-
sulta dans le regroupement de quasiment tous les sites de production en un groupe sidérurgique, la 
Cockerill-Sambre, en 1981. Liège est le berceau de la sidérurgique belge. En 1817, sur les rives de la 
Meuse, à Seraing, John Cockerill, industriel britannique, créa un groupe sidérurgique intégré et produit 
de l’acier à l’aide de processus anglais modernes, construit des cokeries et des hauts-fourneaux au 
coke ainsi que des laminoirs modernes. La palette de produits comprenait entre autres machines à 
vapeur, rails et locomotives.  

Sites de la sidérurgie et de l'industrie de l'acier en Wallonie en 1912. Source : GR-Atlas 

 

Dans les années 1820, Cockerill bénéficiait d’un avantage technologique considérable sur les autres 
fabricants d’Europe continentale. Le groupe était le plus important précurseur de l’industrialisation 
belge et faisait de la Belgique la principale nation industrielle du continent dans les années 1830. Dans 
les alentours de Liège, un territoire sidérurgique échelonné s’était rapidement développé. À partir des 
années 1820, de nombreux producteurs sidérurgiques s’installèrent dans les communes voisines de 
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Seraing, à Ougrée (S.A. Ougrée-Marihaye), à Tilleur (S.A. des Aciéries d’Angleur), à Sclessin et à Grive-
gnée. Entre 1830 et 1880, environ 1 700 entreprises voyaient le jour sur le territoire liégeois, dont 
entre autres des entreprises du secteur de la transformation de l’acier et du génie mécanique, ainsi 
que des entreprises sous-traitantes. Les procédés innovants de production d’acier et de fer brut, à 
savoir les procédés Bessemer (1855), Siemens-Martin (1875) et Thomas (1879) – étaient rapidement 
appliqués sur les territoires autour de Liège. En 1913, 21 hauts-fourneaux des cinq aciéries de la Pro-
vince de Liège produisaient environ 40 % du fer brut et de l’acier belges.  

Comme à Liège, à Charleroi la sidérurgie se concentrait le long du fleuve. Les aciéries les plus impor-
tantes, telles que la S.A. Métallurgique de Sambre-et-Moselle ou la S.A. des Laminoirs de la Providence 
et d’autres, s’installèrent sur environ 15 kilomètres le long de la Sambre avec Charleroi comme centre. 
En outre, comme ailleurs, le choix des sites était initialement déterminé par des forêts étendues qui 
fournissaient le charbon de bois, ainsi que par la présence de minerai et de houille. Lorsque l’on com-
mençait, après l’épuisement des gisements de minerai locaux, à s’approvisionner progressivement en 
minerais étrangers, la situation au bord du fleuve gagnait en importance.  

L’industrie sidérurgique des deux territoires recourait à des minerais en provenance de Namur, à la 
minette lorraine, mais également à des minerais espagnols. La Sambre et la Meuse servaient de 
moyens de transport pour la minette, tandis que la voie ferrée jouait également un rôle important. 
Afin de garantir l’approvisionnement en minerai, quelques groupes belges acquéraient des conces-
sions minières en Lorraine. Avant la Première Guerre mondiale, la S.A. Ougrée-Marihaye, Providence 
et la Société de Musson possédaient plusieurs champs de minerais dans les alentours de Longwy, Briey 
et Nancy (cf. les textes sur la Lorraine). L’avantage de cette organisation verticale était la garantie 
d’approvisionnement. En raison de la fermeture des hauts-fourneaux à base d’un mélange coke-mine-
rai spécifique, le changement pour d’autres sortes de coke et de minerai causait des pertes de recettes 
considérables. Cependant, la plupart des exploitants de hauts-fourneaux assuraient leur approvision-
nement en minerai par des contrats d’approvisionnement de longue durée. 

Les usines Cockerill à Se-
raing en 1850 
Source : Van der Herten, B. 
1995 : La Belgique industri-
elle en 1850, p. 153 

 

Le territoire belgo-luxem-
bourgeois différait nette-
ment de Charleroi et de 
Liège. C’est le territoire le 
plus jeune des trois et il 
doit son existence qu’à la 
minette (cf. également les 
textes sur le Luxembourg). 

Il n’existe aucune voie navigable directe vers les territoires sidérurgiques de Liège et de Charleroi, et, 
au 19e siècle, le réseau ferré n’était pas assez développé. C’est la raison pour laquelle, dans les années 
1870 et 1880, des hauts-fourneaux installés directement sur le minerai et, plus tard, des aciéries 
voyaient le jour à Musson, Halanzy et Athus, des sites reliés par voie ferrée au Luxembourg et à la 
France, mais pas à la Belgique. Indépendamment des autres sidérurgistes belges, trois sociétés 
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voyaient le jour sur ces territoires : la S.A. des Hauts Fourneaux et Usines de Halanzy, la S. A. Fonderies 
et Mines de Musson et la Société des Hauts Fourneaux et Aciéries d’Athus. 

Usine sidérurgique de la 
S.A. de l’Esperance, Se-
raing, 1850 
Source : La Belgique in-
dustrielle  

 

En ce qui concerne sa pro-
duction, ce territoire se po-
sitionnait derrière les deux 
autres. Même si le terri-
toire produisait 20 % de 
l’acier belge en 1895, il ne 
produisait plus que cinq 
pour-cent à la veille de la 
Première Guerre mondiale, 
une chute provoquée no-
tamment par le développe-

ment des capacités à Liège et à Charleroi. Par la suite, le territoire arrivait à rattraper son retard, mais 
la production n’allait plus dépasser les 15 %. Coupé des territoires de Liège et de Charleroi, disposant 
d’un potentiel de croissance restreint et d’une industrie de transformation pauvre, le territoire situé 
près de la frontière n’était finalement qu’un objet des stratégies industrielles et financières des 
groupes belges et luxembourgeois. 

Soit les entreprises perdaient leur indépendance, soit elles ne gagnaient pas en importance. En 1911, 
Athus fut absorbé par la S.A. de Grivegnée de Liège pour former Athus-Grivegnée, qui fusionna elle-
même en 1927 avec la S.A. des Aciéries d'Angleur et des Charbonnages belges de Tilleur pour former 
Angleur-Athus. Lors de la crise économique mondiale, la S.A. des Hauts Fourneaux et Usines de Halanzy 
absorba l’usine à Musson et ferma le site Halanzy en 1939. Jusqu’en 1967, Musson était l’unique so-
ciété indépendante du territoire. Après la Seconde Guerre mondiale, Cockerill absorba Angleur-Athus.  

Le groupe envisageait assez tôt de fermer l’usine à Athus. Même si elle réussissait provisoirement à 
sauver son existence, notamment grâce à la production de licence de l’acier d’armature TOR, l’entrée 
sur le marché des minerais d’importation et la migration vers la mer, qu’avait aussi entamée Cockerill, 
avaient sérieusement affecté le site, dont la minette était sa seule raison d’être. Dès les années 1960, 
Cockerill cessa la modernisation, le procédé LD était uniquement introduit à Liège, et ralentissait pro-
gressivement la production. En 1977, on décida de fermer Athus. 
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Fabrication de canons chez 
Cockerill. Source : Carte 
postale historique 

 

Entre 1900 et 1913, la sidé-
rurgie belge connaissait un 
processus de modernisa-
tion et de concentration. Le 
nombre d’aciéries dimi-
nuait au même rythme que 
celui des salariés, alors que 
la production avait quasi-
ment doublé. Grâce à des 
investissements dans des 

installations modernes, la production des hauts-fourneaux augmentait également de presque 100 %. 
La transformation de la minette fut la principale préoccupation : plus de 90 pour cent de l’acier belge 
étaient produit à l’aide du procédé Thomas. Les sidérurgistes essayaient systématiquement d’accélé-
rer la concentration verticale. À cet égard, Cockerill connaissait le plus grand succès. En 1913, le groupe 
possédait des mines, des mines de charbon, des cokeries, des hauts-fourneaux, des aciéries, des lami-
noirs, des ateliers de construction, des chantiers navals et fabriquait diverses machines, des locomo-
tives et des armes.  

La position de la S.A. Ougrée-Marihaye était similaire à celle de Cockerill, à l’exception qu’elle ne fabri-
quait pas de machines mais était plutôt favorable à une expansion du secteur de produits de laminoirs. 
La S.A. Mines métallurgique de Hainaut, équivalent le plus important des deux entreprises liégeoises, 
disposait d’un portefeuille similaire. Tous les autres grands groupes sidérurgiques étaient orientés vers 
l’international. Ils possédaient non seulement des concessions de minerai, mais également des hauts-
fourneaux, des aciéries et d’autres importantes participations au Luxembourg et en France. Les années 
suivantes, la S.A. Ougrée-Marihaye et Cockerill allaient devenir des acteurs dominants de la sidérurgie 
belge. 

Pendant la Première Guerre mondiale, la sidérurgie de la Belgique occupée souffrait atrocement. Cou-
pées des approvisionnements en minerai et en charbon, ces deux matières premières étaient achemi-
nées vers l’Allemagne, la plupart des aciéries étaient contraintes de cesser leurs activités. En 1919, la 
production sidérurgique se situait à moins de 20 % du taux avant-guerre. La plupart des installations 
étaient directement ou indirectement détruites par la guerre, la reconstruction était nécessaire. Grâce 
aux réparations allemandes, la Belgique était en mesure de construire des installations modernes qui 
allaient nettement améliorer la situation de concurrence internationale.   
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L'usine sidérurgique à Ou-
grée, 1852, Lithographie : 
Edwin Toove 
Source : industrie.lu  

 

La sidérurgie se rétablissait 
relativement vite de la 
guerre : en 1929, pendant 
la conjoncture favorable de 
l’entre-deux-guerres, elle 
produisait 60 % de fer brut 
et d’acier en plus qu’en 
1913. Plus de deux tiers de 
l’acier brut, des produits 

semi-finis et finis furent exportés. Les investissements de modernisation constituaient également un 
vrai avantage pendant la crise économique mondiale. Contrairement aux sidérurgies concurrentes 
d’autres pays, à l’exception du Luxembourg, la production sidérurgique belge ne descendait pas en 
dessous du niveau de 1913. 

Le canal Albert donnait une impulsion importante au territoire liégeois qui ne prenait toutefois effet 
qu’après la Seconde Guerre mondiale. La voie navigable entre Liège et Anvers, inaugurée en 1939, 
comblait un manque important en matière d’infrastructure de transport, car entre Liège et Maastricht, 
la Meuse n’était que partiellement navigable. Avec le canal, Liège disposait dès lors d’une voie navi-
gable performante vers la mer du Nord et vers le réseau navigable de l’Europe du Nord-Ouest qui 
rendait l’approvisionnement en minerai et en charbon beaucoup plus facile et plus économique.  

Après la Seconde Guerre mondiale, la sidérurgie belge était marquée par des concentrations. Depuis 
le tournant du siècle, la sidérurgie belge présentait certes un taux élevé de concentrations, mais la 
donne changea après la Seconde Guerre mondiale. Si, jusqu’en 1945, la concentration verticale, à sa-
voir le regroupement d’entreprises de tous les niveaux de production en une seule entreprise, occupait 
tous les esprits, après la Seconde Guerre mondiale, on s’intéressait davantage à la concentration hori-
zontale, à savoir le regroupement d’un grand nombre d’entreprises d’un même niveau de production. 
En 1981, il existait un seul groupe sidérurgique, concentré verticalement et horizontalement : Cocke-
rill-Sambre.  

http://www.industrie.lu/
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Photo aérienne de l’aciérie 
à Athus. 
Source : industrie.lu 

 

Le processus s’était dé-
roulé en deux phases : 
entre 1955 et 1973/ 1976, 
un groupe dominant s’était 
formé sur chacun des deux 
territoires de Liège et de 
Charleroi. Lors de la se-
conde phase, pendant la 
période de la crise sidérur-
gique, ces deux groupes fu-
sionnèrent. En 1955, à 

Liège, l’évolution commença de manière spectaculaire avec la fusion des plus importants producteurs 
sidérurgiques, à savoir la S.A. Cockerill et la S.A. Ougrée-Marihaye, pour former Cockerill-Ougrée. D’un 
seul coup naquit le plus important producteur sidérurgique belge, disposant d’une part de marché de 
40 %. En raison de la proximité géographique des deux entreprises, les possibilités de rationalisation 
étaient évidentes. Onze ans plus tard, Cockerill-Ougrée s’implanta à Charleroi et absorba l’entreprise 
Forges de la Providence située à Marchienne.  

En 1970, Cockerill-Ougrée-Providence ab-
sorba la S.A. Métallurgique d’Esperance-
Longdoz qui avait connu des difficultés fi-
nancières après la construction d’une 
nouvelle aciérie à Chertal, près de Liège. 
Le groupe, qui s’appelait à nouveau Cock-
erill, contrôlait ainsi, à l’exception d’un la-
minoir qui était en possession américaine, 
l’ensemble de la production du territoire. 
À Charleroi, l’évolution fut un peu moins 
dynamique. En 1955, les Usines Métallur-
giques du Hainaut et la Société Métallur-
gique de Sambre-et-Moselle formèrent 
Hainaut-Sambre, en 1966, les Aciéries et 
Minières de la Sambre et les Forges de Thy 
Marcinelle fusionnèrent pour former Thy 
Marcinelle Monceau (TMM).  

 

Cockerill Sambre, haut fourneau B à 
Ougrée, construit en 1962, abandonné 
temporairement en 2009. 
Source : © Uwe Niggemeier, stahlseite.de 

 

http://www.industrie.lu/
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Entre 1973 et 1976, l’investisseur Albert Frère prenait le contrôle de TMM et de Hainaut-Sambre – il 
possédait ainsi, à l’exception de l’usine Cockerill Marchienne, le territoire des alentours de Charleroi. 
Frère envisageait la restructuration de la gamme de produits et la modernisation de la sidérurgie. Ces 
mesures cachaient des stratégies d’affaires et des intérêts publics et industrio-politiques.  

Dans une période, où la demande en acier et en produits sidérurgiques ne pouvait à peine être satis-
faite, les entreprises devaient et étaient en mesure de faire d’importants investissements. L’absorption 
de concurrents créa non seulement des effets de synergie, mais permit également de retirer du marché 
les usines les plus anciennes et les moins performantes. L’État était également intéressé par des en-
treprises performantes, qui allaient renforcer les investissements et se faire une place sur le marché.  

La S.A. Ougrée-Marihaye. Fusions et participations jusqu’en 1959 
Source : Prêcheur 1959 

 

À cet égard, en 1962, la participation commune de Cockerill et de l’ARBED luxembourgeois dans SID-
MAR, groupe sidérurgique plein d’avenir situé non loin des côtes à Gand, fut un projet important. Grâce 
à cette politique, la sidérurgie belge pouvait augmenter considérablement ses capacités. En 1955 déjà, 
la quantité d’acier produite se situait à 140 % au-delà du niveau de 1913 et avait donc nettement 
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augmenté par rapport à la France ou à l’Allemagne. En 1955, l’industrie lourde produisait quatre mil-
lions de tonnes de produits sidérurgiques, jusqu’en 1973, la quantité allait tripler. La crise sidérurgique 
avait également touché de plein fouet la sidérurgie belge. Le programme de production se composait 
à presque 50 % d’aciers d’armature et de barres en acier ainsi que de tôles, et la demande pour ces 
produits sidérurgiques chuta brusquement.  

La surproduction entraîna une chute abrupte des prix. Les groupes sidérurgiques belges traversaient 
une mauvaise période, contraignant Cockerill à vendre ses parts SIDMAR en 1975/1976. Les problèmes 
structurels des deux groupes sidérurgiques finissaient par apparaître au grand jour pendant la crise : 
TMM et Hainaut-Sambre ne trouvaient plus d’acheteurs pour leurs aciers d’armature et barres en 
acier. Quant à Cockerill, le groupe souffrait de sa taille.  

Suite aux fusions, un grand nombre d’entreprises se retrouvaient au sein du groupe, sans que celui-ci 
ne réalisait les rationalisations envisagées et nécessaires. Finalement, l’État se donna comme mission 
de sauver la sidérurgie belge. Comme un peu partout en Europe, rationalisations, économie des coûts 
et démantèlement des capacités étaient au programme, sans oublier les tentatives des sidérurgistes 
de privatiser les bénéfices et de socialiser les pertes. 

Cockerill Sambre, haut-
fourneau N° 6 à Liège, 
abandonné en 2008. 
Source : © Harald Finster, 
Aachen, finster-stahlart.de  

 

L’État belge n’avait pas 
d’autre solution que de li-
miter les répercussions de 
la crise en allouant des sub-
ventions massives. Cepen-
dant, il manquait une stra-
tégie cohérente quant à la 
mise en œuvre d’un réta-
blissement économique. 
En 1981, la fusion de Cock-
erill, TMM et Hainaut-
Sambre pour former Cock-
erill-Sambre ne résolvait 
pas non plus le problème 
de fond : des sites trop 
nombreux, trop petits ou 

trop anciens conjugués à une gamme de produits problématique. Sans oublier les problèmes politico-
régionaux : d’une part, il fallait créer une compensation équitable entre Charleroi et Liège, d’autre 
part, les Flamands et leur industrie sidérurgique très moderne (SIDMAR) veillaient à la préservation de 
leurs intérêts. Enfin, c’est l’État qui racheta Cockerill-Sambre.  

http://www.finster-stahlart.de/
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L’aciérie à l’oxygène 
d’ARCELOR à Chertal 
Source : © Harald Finster, 
Aachen, finster-stahlart.de  

 

En 1982/1983, en collabo-
ration avec l’ARBED, qui se 
trouvait dans une situation 
similaire, le plan Gandois 
permit de résoudre les pro-
blèmes les plus urgents. Le 
groupe belge concentra sa 
production sur les usines 
les plus modernes situées à 

Chertal et Marchienne. Il ferma les usines à Seraing et à Valfil ainsi que les convertisseurs à l’oxygène 
à Seraing et à Montaigne (Charleroi) et arrêta l’ensemble de sa production d’aciers profilés. 

Cockerill-Sambre ne disposait plus que de trois aciéries et quatre hauts-fourneaux, et d’un effectif de 
15 000 ouvriers et employés au total. Quant à l’ARBED, il ferma ses convertisseurs à l’oxygène et le 
laminoir à Dudelange. Ces mesures radicales sauvaient certes la sidérurgie belgo-luxembourgeoise, 
mais ne représentaient qu’un pas de plus vers le long processus de fermetures et de réduction d’em-
plois. En 1998, le groupe français USINOR acquit le groupe sidérurgique belge. Cockerill-Sambre re-
cherchait un partenaire puissant lui permettant de s’imposer sur le marché international. 

 

Fusions et absorptions de l’aciérie à Athus, 1872-1977 
Source : J.-M. Yante 1997 

 

http://www.finster-stahlart.de/
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Grâce à son acquisition, USINOR fit partie des principaux groupes sidérurgiques du monde et se disait 
prêt à investir massivement en Belgique. Mais, il ne faut pas oublier que plus de 50 % des emplois 
restants avaient été supprimés (cf. Lorraine). Les choix de localisation des groupes sidérurgiques, qu’il 
s’agissait d’USINOR ou plus tard d’Arcelor et d’ArcelorMittal, étaient déterminés par le marché inter-
national et non par des éléments régionaux ou nationaux.  

En tant que producteur sidérurgique, la Belgique jouait un rôle secondaire dans cette stratégie : en 
2010, les derniers hauts-fourneaux à Liège sont temporairement fermés. Actuellement, ArcelorMittal 
exploite deux hauts-fourneaux à Gand. Le dernier haut-fourneau en activité à Charleroi appartient au 
groupe suisse indépendant Dufferco S.A. La production sidérurgique belge a chuté de 12,6 million de 
tonnes (1970) à 11,4 millions de tonnes (1990) puis à 5,6 millions de tonnes (2009). Pendant cette 
même période, la Belgique est passée du neuvième rang au 23e rang des producteurs sidérurgiques les 
plus importants du monde.  
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La sidérurgie et l'industrie de l'acier dans le bassin de la minette au 
Luxembourg 
Jusqu’à la crise des années 1970, la sidérurgie était l’un des piliers principaux de l’économie 
luxembourgeoise. Elle dominait le secteur industriel du pays pendant plus de 100 ans. Contrairement 
à la Belgique, l’Allemagne et la France, elle ne pouvait jamais compter sur un État national fort pour 
représenter ses intérêts. La concentration des entreprises prononcée du secteur fut également un 
élément caractéristique : à partir de 1911, l’ARBED (Aciéries Réunies de Burbach-Eich-Dudelange SA) 
dominait la production sidérurgique au Luxembourg. Les gisements de minette, situés à la frontière 
sud-ouest avec la France, qui constituaient environ trois pour cent du bassin de minerai lorrain, 
formaient leurs bases. Après leur découverte dans les années 1840, plusieurs entreprises s’installèrent 
rapidement dans la région. Le territoire sidérurgique luxembourgeois voit le jour dans les environs de 
Rumelange, de Differdange, de Dudelange et d’Esch-sur-Alzette. La Société Metz, fondée en 1845, 
s’établit rapidement comme entreprise principale.  

Sites de la sidérurgie et de l'industrie de l'acier luxembourgeoise, lorraine et wallonne dans le triangle 
frontalier en 1912. Source : GR-Atlas 

 

Elle était l’un des germes du groupe ARBED et la première société à construire une aciérie moderne 
sur le territoire. Un groupe sidérurgique intégré voyait rapidement le jour en collaboration avec la 



P a u l  T H O M E S ,  M a r c  E N G E L S  –  L a  s i d é r u r g i e  e t  l ' i n d u s t r i e  d e  l ' a c i e r  
 

 

25 

famille d’entrepreneurs Tesch, originaire du sud de la Belgique (cf. les cartes sur les territoires sidérur-
giques). Au 19e siècle, deux événements influençaient durablement l’évolution de la sidérurgie luxem-
bourgeoise : le rattachement du Luxembourg à l'union douanière allemande (Zollverein) et la cons-
truction du réseau ferré. L’intégration du Grand-duché de Luxembourg au Zollverein en 1842 donna 
priorité aux états allemands, aux dépens de la Belgique et des Pays-Bas. Le Luxembourg ne disposait 
certes pas des moyens politiques pour influencer la politique douanière dans son intérêt, mais trouva 
dans l’Allemagne, pays en pleine industrialisation, un marché favorable et un importateur de capitaux. 
À titre d’exemple, le gouvernement luxembourgeois accordait uniquement des concessions minières 
que si une partie importante du minerai était transformée au Luxembourg. Par la suite, les investisse-
ments des entreprises sidérurgiques allemandes participaient au développement du pays. Dans la 
même période, des entrepreneurs sidérurgiques luxembourgeois investissaient aussi en dehors du 
pays, dans le territoire de la Sarre par exemple, où ils fondèrent l’aciérie Burbach en 1856.  

Eicher Hütten Verein Metz & Cie., fondé en 1865  
Source : Barthel, C. & J. Knirps 2009, p. 207; Archives Nationales 
de Luxembourg 

 

Dès 1859, le réseau ferré commençait à voir le jour et relia de ma-
nière performante les territoires voisins et les marchés, tout en 
rendant l’achat de la houille et du coke plus économique. L’un des 
principaux obstacles à la croissance était balayé. Le boum des créa-
tions d’entreprises et la crise qui suivait créaient un élan de mo-
dernisation considérable dans le cadre de l’introduction du pro-
cédé Thomas. Résultat : l’extraction par fusion traditionnelle du 
charbon de bois et le procédé de puddlage disparaissaient du mar-
ché. De nouvelles aciéries voyaient le jour à Dommeldange, Esch, 
Rumelange et à Rodange. Pendant cette phase, la Société Metz 
pouvait renforcer sa position leader. De nouvelles sociétés, telles 
que la Société des Haut-Fourneaux de Rumelange, la Société des 
Haut-Fourneaux de Rodange ou la SA des Haut-Fourneaux Luxem-
bourgeois, voyaient également le jour. De nombreuses entreprises 
de transformation de taille plus petite s’installèrent également sur 
le territoire.  

Dans les années 1880, le procédé Thomas déclenchait une nou-
velle phase, marquée par l’élargissement des capacités et de concentrations. Grâce à cette nouvelle 
technique et pour la toute première fois, les minerais ont été utilisés pour la production sidérurgique 
industrielle. Des banques belges et des groupes allemands, tels que Aachener Hütten-Aktienverein 
Rothe Erde et Felten & Guilleaume, investissaient au Luxembourg, la société Gelsenkirchener Berg-
werksverein et la société germano-luxembourgeoise Bergwerks- und Hütten AG fusionnèrent avec des 
entreprises luxembourgeoises. La fusion la plus importante fut la fusion de la Société Metz, de la So-
ciété des Mines du Luxembourg, de la SA des Mines du Luxembourg et Forges de Sarrebruck et de la 
SA des Hauts-fourneaux et Forges de Dudelange pour former le groupe ARBED en 1911. L’objectif de 
cette fusion, financée par la Société Générale belge, fut l’intégration horizontale et verticale afin d’op-
timiser la spécialisation des différentes usines et de réduire les coûts des matières premières. En 1913, 
le groupe se constitua sa propre base de charbon en absorbant la société Eschweiler Bergwerksverein 
située sur le territoire d’Aix-la-Chapelle.  
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À la veille de la Première Guerre mondiale, la sidérurgie luxembourgeoise était organisée en cinq 
groupes : la société Gelsenkirchener Bergwerksverein, gérée par le groupe allemand Krupp, le groupe 
Deutsch-Luxemburgische Bergwerksverein Bochum, la société belge SA d'Ougrée-Marihaye, qui ex-
ploitait une aciérie à Steinfort, la société Felten & Guilleaume ainsi que le groupe ARBED. Ces entre-
prises faisaient du Luxembourg l’un des producteurs sidérurgiques les plus importants du monde. En 
matière de production sidérurgique, le pays se retrouvait à la huitième place, en ce qui est de l’acier 
fondu, il occupait le sixième rang. Quant à la production par personne, le Luxembourg se retrouvait de 
loin à la tête du classement, preuve de la dominance de l’industrie. Une grande partie de la production 
se composait de produits semi-finis, qui étaient transformés ailleurs. Le secteur était donc solidement 
intégré dans une division du travail systématique et internationale. 

Mineurs de minerai de fer 
au Luxembourg 
Source : Barthel, C. & J. 
Knirps 2009, p. 14, Coll. 
Marcel Klein  

 

Le traité de Versailles en-
traînait une réorientation 
existentielle vers la France 
et la Belgique. Dans un pre-
mier temps, l’interdépen-
dance des capitaux avec 
l’industrie allemande était 
dissoute. À partir de la par-
tie luxembourgeoise du 
groupe Deutsch-Luxembur-

gischen Bergwerksverein se forma la société HADIR (= Hauts-fourneaux et aciéries de Differdange, St-
Ingbert, Rumelange). Elle était gérée d’un consortium belgo-français, dominé par la Société Lorraine 
des Aciéries Rombas et la Société Générale. Les sites de la société Gelsenkirchener Hütten-Aktienve-
reins revenaient à un consortium, sous la direction de l’ARBED et du groupe français Schneider. Ils 
formaient deux entreprises : la Société Métallurgique des Terres Rouges absorba les sites au Luxem-
bourg et le groupe Aachener Hütten-Aktienverein Rothe Erde, tandis que la Société Minière des Terres 
Rouges s’emparait des aciéries et des mines en France. L’ARBED devint le producteur sidérurgique le 
plus important du Luxembourg et était sans doute le groupe qui profitait le plus de la réorganisation 
de la région Sarre-Lor-Lux. 

En-tête Metz & Cie., usine 
Dommeldange 1892 
Source : Barthel, C. & J. 
Knirps 2009, p. 170; Ar-
chives Nationales de 
Luxembourg 

 

Les nouvelles frontières douanières constituaient un réel inconvénient en coupant les sidérurgies 
luxembourgeoise et lorraine des sources d’approvisionnement et marchés allemands. La société CO-
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LUMETA (= Comptoir Métallurgique Luxembourgeois), créée en 1920 par l’ARBED et la Société Métal-
lurgique, avait comme objectif de promouvoir les ventes des produits sidérurgiques luxembourgeois 
sur le marché mondial, tandis que l’Union Economique Belgo-Luxembourgeois (= UEBL), fondée en 
1922, facilitait l’accès au marché belge. Les problèmes de frontières avec l’Allemagne empêchaient un 
accord privé sous forme de cartel international. En 1926, sous l’impulsion du directeur de l’ARBED Emil 
Mayrisch, naquit l’Entente Internationale de l’Acier, à laquelle adhéraient les groupes sidérurgiques 
français, belges et allemands les plus importants. 

Emil Mayrisch dans l’aciérie de l’ARBED à Esch-sur-
Alzette en 1925 
Source : Photothéque de la Ville de Luxembourg 

 

En contrepartie d’une limitation de son exportation 
d’acier brut vers l’Allemagne, l’ARBED obtenait des 
quotas fixes pour l’exportation vers le sud-ouest de 
l’Allemagne. L’accord assurait également à l’ARBED 
sa position sur le marché français, garantissant de 
cette façon l’indépendance entre les deux états 
voisins. Les années 1920 étaient marquées par la 
modernisation, la rationalisation et l’extension des 
capacités. À titre d’exemple, des « hauts-fourneaux 
américains » de très grandes capacités étaient 
construits à Dudelange.  

En 1929, le Luxembourg produisait 2,9 millions de 
tonnes d’acier fondu, une performance que l’on 
n’allait plus réaliser avant 1951. Dans la même pé-
riode, les producteurs sidérurgiques luxembour-
geois, dont notamment l’ARBED, investissaient de 
plus en plus dans la transformation et notamment 

dans les laminoirs. Cette politique ne s’inscrivait non seulement dans le cadre des objectifs de renta-
bilité, les entrepreneurs cherchaient plutôt à renforcer leur position sur le marché international, une 
politique à laquelle avaient également contribué des investissements au Brésil par exemple. En 1929, 
cette stratégie souffrait de la crise économique. Au niveau mondial, la production sidérurgique passa 
du septième (1929) au neuvième rang (1939). Une chute notamment entraînée par les producteurs 
italiens et japonais qui s’avéraient, après la Seconde Guerre mondiale, être de sérieux concurrents face 
aux producteurs sidérurgiques luxembourgeois, allemands et français.  

Après la Seconde Guerre mondiale, la sidérurgie luxembourgeoise profitait pleinement du boum de la 
reconstruction. Pendant plusieurs siècles et jusqu’au début des années 1970, la demande dépassait 
l’offre. A titre d’exemple, l’industrie sidérurgique et ses 32 hauts-fourneaux, sept aciéries et sept lami-
noirs réalisaient un tiers du produit national brut en 1960. Dès les années 1950, la production de l’acier 
dépassait régulièrement la production de fer brute. Une tendance qui s’expliquait par l’importation de 
fer brut depuis la Lorraine et par l’utilisation croissante de la ferraille. On commençait tôt à transformer 
des minerais suédois et, dès la fin des années 1950, la production sidérurgique appliquait le procédé 
innovant Linz-Donawitz. L’ARBED faisait développer une modification spécifiquement adaptée à la mi-
nette, minerai riche en phosphore. En 1968, un tiers de l’acier luxembourgeois était produit à l’aide de 
ce procédé dans la nouvelle aciérie à Esch-Belval.  
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Des produits de grande qualité, tels que les palplanches produites à Belval et à Rodange, ou les pou-
trelles d’acier Grey, fabriquées sous licence et à l’aide d’installations modernes performantes, com-
mençaient à diversifier la gamme de produits de l’ARBED. Grâce à cette diversification, l’entreprise se 
défaisait à temps du marché de masse de plus en plus problématique et qui allait bientôt être contrôlé 
par des sites plus avantageux en dehors de l’Europe. Sur cette trame, la baisse de la part de marché 
mondiale de 1,4 pour cent (1952) à 1 pour cent (1965) ne posait aucun problème, d’autant plus que 
l’on abordait aussi la question de la localisation. 

Ingenieurs de l'industrie de 
l'acier luxembourgeoise 
Source : Barthel, C. & J. 
Knirps 2009, p. 12 

 

La création en 1962 de la 
SIDMAR (Société Sidérurgie 
Maritime), un projet com-
mun avec la société belge 
Cockerill, fut une réaction 
aux inconvénients crois-
sants des sites nationaux 
traditionnels. Une décision 
importante, qui permettait 
d’assurer la survie de l’AR-
BED, notamment pendant 

la crise sidérurgique qui allait suivre. À Gand, en Belgique, avec accès direct à l’embouchure de l’Escaut, 
l’entreprise exploitait l’une des aciéries les plus modernes de l’Europe et allait bientôt devenir la vitrine 
et la part de l’entreprise la plus rentable du groupe. Entre-temps, le groupe ARBED devenait le seul 
producteur sidérurgique du Luxembourg. En 1967, le groupe absorba la société HADIR et participa à 
hauteur de 25 pour cent à la MMR-A (SA Minière et Metallurgique Rodange-Athus). 

La restructuration permettait de faire d’importantes rationalisations, tandis que la production annuelle 
atteignait plus de cinq millions de tonnes. Pendant la même période, l’importante interdépendance 
internationale traditionnelle de l’entreprise s’intensifiait une fois de plus. Dès 1973/1974, la crise sidé-
rurgique toucha l’entreprise et le Grand-duché de plein fouet. Certes, la part du secteur sidérurgique 
au produit national avait fléchi dans les années 1960, mais cette baisse était plutôt provoquée par la 
différenciation croissante. Pendant ce temps, le secteur des services gagnait en importance. Au milieu 
des années 1970, l’industrie sidérurgique réalisa tout de même 15 % du produit national brut. Elle 
assurait 60 % des exportations et employait 12 % des salariés. La crise sidérurgique avait donc touché 
l’ensemble de l’économie assez monolithique du secteur produisant. 

Face à la baisse de la demande, l’ARBED répondait par des restructurations et de nouvelles expansions. 
Lors des deux vagues de rationalisation en 1978/1979 et 1983/1984, la production sidérurgique était 
concentrée sur les hauts-fourneaux modernes à Esch-Belval, Differdange et Schifflange. En outre, sous 
des aspects stratégiques, l’ARBED renforçait sa position dans le territoire de la Minette en absorbant 
intégralement la MMR-A ainsi que les sociétés Röchling-Burbach et Neunkircher Eisenwerke pour for-
mer le groupe ARBED Saarstahl dans la Sarre en 1982. Les synergies ainsi obtenues permettaient l’exé-
cution d’une stratégie de rationalisation performante. Les objectifs étaient la production au sein de 
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grandes unions modernes ainsi que le maintien du site de production sidérurgique du Luxembourg. 
Globalement, le groupe réussissait à assurer l’exécution par ses propres forces.  

L’aciérie Esch-sur-Alzette. 
Au premier plan, une cité 
ouvrière, 1955 
Source : Barthel, C. & J. 
Knirps 2009, p. 86 

 

Peu après la mise en œuvre 
des programmes de re-
structuration, le groupe su-
bit à nouveau un revers cin-
glant. Dans les années 
1980, la seconde crise sidé-
rurgique mena l’ARBED au 
bord de la ruine. Le modèle 
d’activité avait besoin 
d’une révision de fond. 
D’une part, l’ARBED se sé-
parait du groupe Saarstahl, 
renforçait son engagement 

dans SIDMAR et réduisait ses capacités luxembourgeoises. Entre autres, l’aciérie à Dudelange ferma 
ses portes. D’autre part, le groupe commença à se diversifier afin de faire face au caractère cyclique 
du secteur sidérurgique.  

Même si le groupe déployait de grands efforts, seules les aides publiques massives pouvaient assurer 
sa survie. À la fin des années 1980, dans le cadre d’une conjoncture sidérurgique favorable, l’ARBED se 
refaisait une santé et reprenait ses stratégies d’expansion. Au fur et à mesure, elle rachetait entre 
autres les parts publiques de SIDMAR, prospectait en dehors de l’espace Sarre-Lor-Lux, notamment en 
Espagne, en Italie ou au Brésil et acquit en 1994 via la SIDMAR la société Stahlwerke Bremen, fondée 
par le groupe Klöckner en 1957.  

Entre-temps, les capacités luxembourgeoises connaissaient une restructuration essentielle et doulou-
reuse. En 1993, on décida de changer de manière systématique pour la production d’acier électrique 
ce qui signifiait la fin des hauts-fourneaux luxembourgeois, dont le dernier fut fermé en 1997, et des 
convertisseurs Linz-Donawitz. Ils étaient remplacés par des aciéries électriques modernes que l’on 
construisait à Esch-Schifflange, à Esch-Belval et Differdange, des aciéries qui existent toujours. Les fac-
teurs de localisation initiaux, à savoir les gisements de charbon et de minerai, n’avaient quasiment plus 
d’importance. Seule une rationalisation accrue, liée à une internationalisation et une suppression ra-
dicale des emplois, pouvait garantir la compétitivité du site de production du Luxembourg. Les consé-
quences sociales de la restructuration de production, jusqu’à ce jour la plus importante du pays d’ori-
gine, se faisaient ressentir. Le nombre de salariés de l’ARBED au Luxembourg chutait de plus de 27 000 
(1973) à 11 000 (1989) pour atteindre les 5 000 salariés en 2000. La perte d’emploi avait contribué à 
atténuer le modèle social luxembourgeois, sans pour autant créer un nombre suffisant d’emplois de 
remplacement adaptés. 
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Dommeldange, démolition du haut-
fourneau construit en 1865, 1901 
Source : ARBED. Un demi-siècle d’his-
toire industrielle 1911-1964, o.O. 
[1964], p. 22 

 

Dans les années suivantes, l’ARBED con-
solidait sa position parmi les leaders de 
production sidérurgique du monde. Les 
usines luxembourgeoises ne contri-
buaient toutefois uniquement à environ 
10 pour cent à la production. Des acqui-
sitions et fusions s’inscrivaient dans la 
tendance mondiale à l’élargissement, 
une tendance, favorisée par une poli-
tique de privatisation publique générale, 
laquelle la sidérurgie ne voulait pas man-
quer. Le groupe, qui n’était plus depuis 
longtemps un groupe luxembourgeois 
ou européen, mais une société mon-
diale, participait dynamiquement à ces 
évolutions. En 1997, le groupe acquit 35 

% du groupe sidérurgique espagnol Aceralia, jusqu’alors un groupe public. En 1999, le groupe SIDMAR 
fut intégralement absorbé via la reprise de la part du holding public belge Gimvindus. 

Laminoir de Schifflange 
Photo : Thomes 2009 

 

Deux ans plus tard, en 
2001, suivait un vrai coup 
d’éclat, lorsque l’ARBED fu-
sionna avec la société 
Aceralia et le groupe fran-
çais USINOR (cf. la carte de 
la Lorraine) pour former le 
groupe Arcelor domicilié au 
Luxembourg. Le groupe 
mondial, côté pour la pre-
mière fois en bourse en fé-
vrier 2002, réunissait sous 
un toit quasiment l’en-

semble de l’industrie sidérurgique de l’espace Sarre-Lor-Lux entre autres et constituait par moments 
le plus grand producteur d’acier au monde en matière de chiffre d’affaires et le deuxième plus grand 
producteur sidérurgique au monde quant à la quantité de production. En 2005, Arcelor, avec environ 
96 000 salariés répartis dans plus de 60 pays, établissait un bilan d’environ 32,6 milliards d’euros de 
chiffre d’affaires et plus de 3,8 milliard d’euros de bénéfice net. La même année, la production d’acier 
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brut s’éleva à 47 millions de tonnes. La sidérurgie renaquit comme le phénix renaît de ses cendres, et 
la soif d’expansion fut donc aussi grande. En février 2006, Arcelor acquit pour environ 4 millions d’eu-
ros le plus grand producteur sidérurgique canadien Dofasco, avec quelque 11 000 salariés et un chiffre 
d’affaires d’environ 3 milliards d’euros. 

Production d'acier au 
Luxembourg 1920-2010 

 

Cependant, le succès ré-
veilla des convoitises auprès 
du deuxième plus grand 
producteur sidérurgique 
Mittal Steel, fondé en 1989, 
domicilié aux Pays-Bas et di-
rigé par la famille indienne 
Mittal, qui annonça par la 
suite une offre publique 
d’achat hostile sur Arcelor. 
Après une lutte de négocia-
tions acharnée, menée par 

tous les moyens, Arcelor accepte en juin 2006 l’offre publique d’achat du concurrent. 

Esch-Belval : un nouveau 
quartier voit le jour sur le 
site sidérurgique désaffecté 
- à gauche, les nouveaux 
bâtiments de la banque 
DEXIA. 
Photo : Thomes 2009  

 

La voie était donc libre pour 
le nouveau groupe du nom 
ArcelorMittal, de loin le plus 
grand groupe sidérurgique 
du monde, qui figure égale-
ment parmi les entreprises 
mondiales les plus impor-
tantes. L’une des conditions 

pour que l’accord, réalisé en 2007, soit accepté était que le groupe conserve son siège social au Luxem-
bourg. Aujourd’hui, l’industrie sidérurgique nationale emploie quelque 6 000 salariés. Elle réalise 
moins de trois pour cent de la valeur ajoutée brute, tandis qu’ArcelorMittal réalise depuis le Luxem-
bourg un chiffre d’affaires de 125 milliards d’euros en embauchant 316 000 salariés dans le monde 
entier en 2008. Aujourd’hui encore, environ un tiers de la production sidérurgique revient à l’Europe 
de l’Ouest. En ce qui concerne l’industrie sidérurgique, le pays est passé depuis les années 1970 du site 
de production principal au site de gestion, une histoire bien exceptionnelle, unique dans son genre.  
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La sidérurgie et l'industrie de l'acier dans le bassin de la Sarre 
Les origines de l’industrie sidérurgique de la Sarre remontent aussi jusqu’au Moyen Âge. Jusqu’au 19e 
siècle, la forme d’organisation dominante constituaient les petites entreprises artisanales. Vers la fin 
du 18e siècle, il existait 16 sites de production, répartis sur les divers territoires souverains et définis 
par les présences locales de minerai et de bois, dans la région du Hunsrück et du Hochwald, où les 
cours d’eau régionaux constituaient l’élément énergétique de base. Les sites étaient exploités à titre 
privé, à titre locatif ou dirigés par les souverains du territoire. À titre d’exemple, l’usine Neunkircher 
Schmelz est mentionnée dès 1593. Quelques-unes des usines se développaient dans des structures 
protoindustrielles. Dans les années 1780, l’usine Dillinger, à qui le roi de France accorda une concession 
en 1685, employait par moments directement jusqu’à 40 ouvriers et indirectement jusqu’à 400 per-
sonnes. 

À partir de 1768, l’usine Halberger, fondée en 1756 par le prince Wilhelm Heinrich von Nassau-
Saarbrücken, fut louée à des entrepreneurs de Strasbourg et de Paris. La production annuelle des deux 
entreprises s’éleva à plusieurs centaines de tonnes. Le fer brut était commercialisé sous forme de pro-
duits semi-finis ou transformé sur place en outils agricoles, articles ménagers, fours, plaques de che-
minée et en tôles. Dans les années 1760, on s’essayait à Sulzbach et à Halberg à la fonte du fer brut 
sur base de charbon à coke, mais ce procédé ne parvenait pas à s’imposer. Non seulement en raison 
du fait qu’à cette époque, le charbon de bois était encore suffisamment disponible. Ainsi, la Sarre ne 
connut, comme ailleurs, les changements décisifs en matière de production et d’organisation qu’à par-
tir du 19e siècle. 

Ancienne usine de pudde-
lage de la Gebrüder 
Stumm OHG, Neunkirchen, 
1866 
Source : Landesarchiv 
Saarland  

 

L’intégration de la région 
sarroise à la France après la 
Révolution et les guerres 
napoléoniennes, fut syno-
nyme d’accès à un marché 
favorable qui mettait fin 
aux règlements d’ordres et 
relançait la demande en 
matériel d’armement, qui 

n’avait pas seulement des effets positifs. En 1800, le Journal de Paris rapporta que la fonte Dillinger 
était de la même qualité que celle des Anglais et les petits articles de quincaillerie de l’usine se voyaient 
décerner plusieurs distinctions. Il existe également des documents sur des voyages d’informations vers 
l’Angleterre, le recrutement de main-d’œuvre étrangère et le brevet d’un procédé d’affinage du fer 
brut sur base de charbon. En 1804, la société Dillingen construisait le premier laminoir pour tôles, dont 
les produits atteignaient également le niveau de qualité des produits anglais. Dès lors et jusqu’à au-
jourd’hui encore, la société établit de nouveaux critères en matière de production de tôles. D’autres 
éléments témoignent de la grande volonté d’innovation et d’investissement. En 1809, Dillinger Hütte 
devint la première société anonyme allemande, tandis qu’en 1806, la famille Stumm-Böcking quitta le 
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Hünsrück en raison de la pénurie de bois et de minerai et s’installa à proximité de la Sarre. Les condi-
tions cadres institutionnelles et les facteurs de localisation étaient donc déjà d’une grande importance 
pendant l’ère préindustrielle. 

La réorganisation de l’Europe définie par le Congrès de Vienne touchait également les entreprises de 
la Sarre. Du jour au lendemain, elles se retrouvèrent dans des positions périphériques, entourées ou 
coupées des frontières intérieures et extérieures et, jusqu’à la création du Zollverein allemand en 
1834, sans protection douanière performante face aux produits anglais et belges. Il en résulta une 
traversée du désert, liée à un processus de concentration et de modernisation. Dès 1833, des usines 
de puddlage, une technique élaborée une fois de plus avec un savoir-faire anglais, étaient mises en 
activité et assuraient ainsi la survie de l’industrie sidérurgique. En ce qui concerne la source d’énergie, 
le charbon remplaça le bois, tandis que les minerais étaient approvisionnés de plus en plus loin, depuis 
la Lahn, le Luxembourg ou depuis la Lorraine.  

La Dillinger Hütte était le plus important producteur de tôle en Prusse, et les « Dillinger Blechlehre », 
un tableau des normes des épaisseurs des tôles devenaient la référence générale. En 1840, plusieurs 
trains de laminoirs et machines à vapeur étaient utilisés dans la Sarre ; des hauts-fourneaux au coke 
étaient mis en activité. Entre 1825 et 1840, la production tripla et prenait des airs industriels. Une 
relance favorisée par la création du Zollverein et la construction de la voie ferrée, qui améliorait les 
liaisons de transport. Le grand besoin sidérurgique faisait monter en flèche la demande en fer. 

Haut-fourneau Dillingen, 
1870 (en activité de 1868-
1884) 
Source : Dillinger Hütte 

 

Ce n’était pas le fruit du ha-
sard si en 1856 les investis-
seurs belges/luxembour-
geois se décidèrent pour la 
ville de Burbach, située non 
loin de Sarrebruck, en vue 
d’y construire une forge, 
site idéalement implanté 
entre la Sarre et le réseau 

ferré et directement sur la source d’énergie, à savoir le charbon. À la même période, le procédé Bes-
semer, une technique beaucoup plus rationnelle par rapport au puddlage, relativisait la qualité de lo-
calisation, car il ne fonctionnait pas avec les minerais luxembourgo-lorrains de la Minette (cf. l’intro-
duction et les textes sur la Lorraine).  

En conséquence, le marché ferroviaire disparaissait et l’existence de la jeune société Burbacher Werk 
était menacée. Les entreprises cherchaient leur salut dans les innovations. Dans un premier temps, 
Burbach se spécialisait dans la production de poutres en fer laminées qui commençaient à remplacer 
le bois dans le secteur de la construction. L’usine de Neunkirchen allait bientôt suivre, tandis que la 
Halberger Hütte connaissait un vrai succès dans la fonte de tuyaux et la société Dillingen confirma sa 
position en matière de production de tôles.  

D’une part, vers la fin des années 1860, la sidérurgie sarroise employait environ 4 000 personnes. 
D’autre part, l’avenir face à l’acier Bessemer était incertain. Ce n’était pas le fruit du hasard si Burbach 
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s’essayait tôt dans la transformation du fer brut de la minette en acier Bessemer, quoiqu’en vain. Il 
n’était donc pas moins surprenant que l’ensemble des aciéries sarroises acquéraient rapidement des 
brevets du procédé Thomas (pour le procédé Thomas, cf. les autres textes). Cependant, seule la Neun-
kircher Hütte, certainement la première usine en Allemagne, appliquait ce procédé dès 1881. Dillingen, 
Burbach et la Völklinger Hütte, usine fondée en 1880 et revitalisée en 1873 par la famille Röchling, 
n’appliquaient que dans les années 1890 le procédé Thomas, à une période où la conjoncture était à 
nouveau favorable. (cf. les textes sur la Lorraine). Dès lors, la fabrication en masse de l’acier constituait 
le principal pilier des usines.  

Jusqu’au début de la Première Guerre mondiale, la production des six grandes aciéries s’éleva à envi-
ron 2,2 millions de tonnes de fonte brute. On comptait également 1,7 millions de tonnes d’acier Tho-
mas, ce qui correspondait à pas moins de 16 % de la production allemande. Dix pour cent des 27 000 
salariés travaillaient dans des filiales en dehors du territoire de la Sarre, notamment en Lorraine. Une 
partie de la production fut délocalisée en Lorraine, en délaissant le charbon pour se concentrer sur le 
minerai. Deux raisons principales sont a retenir : d’une part, le processus de fusion ne nécessitait 
qu’une unité de coke contrairement à trois unités de minerai, d’autre part, le charbon de la Sarre, en 
tant que facteur de localisation, perdait de son importance en raison de sa qualité et des difficultés de 
livraison. 

Usine de puddelage 
Burbach, 1899 
Source : Stadtarchiv 
Saarbrücken  

 

En 1878, seuls deux hauts-
fourneaux sur dix des usi-
nes sarroises produisaient 
de la fonte sur base de mi-
nerai, tandis qu’en Lorraine 
ou au Luxembourg on 
comptait 18 hauts four-
neaux sur 42 en 1910. Pen-
dant un moment, la société 
Dillingen délocalisait inté-

gralement la phase de la fonte brute à Redingen au Luxembourg. Cependant, le caractère diversifié 
des usines sarroises ne se perdait pas.  

Car l’augmentation des coûts d’énergie plaidait en faveur d’un groupement étroit entre production et 
transformation « in einer Hitze » (dans une chaleur) et donc en faveur des structures verticales. Il est 
à se demander si les groupes sidérurgiques de la Sarre envisageaient vraiment la délocalisation inté-
grale de leurs activités sur le minerai au début du 20e siècle, comme rapporté à plusieurs reprises. En 
raison des coûts de transaction élevés et vue la situation politique instable, le doute persiste. 
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Usine sidérurgique Bur-
bach de l'ARBED, 1930 
Source : Landesarchiv Saar-
land  

 

Dans le cadre de la restruc-
turation, la canalisation de 
la Moselle et de la Sarre 
était beaucoup discutée. 
Pendant que les entre-
prises locales refusaient les 
projets dans un premier 
temps, afin de rendre l’ac-
cès à la minette à la concur-
rence rhénane-westpha-
lienne plus difficile, les dé-

ficits, résultant de la situation périphérique par rapport au réseau de transport, et donc les avantages 
stratégiques d’un accès au réseau plus efficace, occupaient le devant de la scène vers 1900. D’une part, 
la société Stahlwerksverband AG, qui régulait les affaires en tant que cartel depuis 1904, faisait relé-
guer les aspects concurrentiels au second plan. D’autre part, le premier laminoir à tôles fines électrique 
à Dillingen, en 1897, et le four triphasé de Rodenhauser-Röchling, en 1907, témoignaient d’une grande 
volonté d’innovation. 

Usine sidérurgique de Völ-
klingen vers 1959 
Source : Stadtarchiv Völ-
klingen  

 

Après la Première Guerre 
mondiale, le « bassin sar-
rois » tomba, notamment 
en raison de son noyau si-
dérurgique, sous l’adminis-
tration de la Société des 
Nations, un événement qui 
amena une nouvelle situa-
tion, marquée par des 
changements des structu-
res de marché et des condi-

tions de propriétés, ainsi qu’une perte partielle des installations lorraines. Le marché avec l’Allemagne 
et la France restait toutefois en franchise. D’autre part, les mines de la Sarre contrôlées par la France 
pratiquaient une politique des prix élevés, tandis que la situation insatisfaisante par rapport au réseau 
de transport était conservée et que les intérêts divergents des usines rendaient impossible toute poli-
tique commerciale commune. Ce n’est qu’à partir de 1924 que la situation commençait à se stabiliser 
et que l’industrie sidérurgique commençait à prospérer. En 1926, le groupe Kölner Otto Wolff Gruppe 
participa à 40 % au groupe Neunkircher Eisenwerk AG anciennement Gebrüder Stumm. En 1929, le 
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nombre de personnes occupées, à savoir environ 37 000 salariés, atteignait son niveau historique, fa-
vorisé par un franc faible, des relations internationales stables et des ententes favorables. En revanche, 
la productivité du travail au niveau de la phase de la fonte brute se situait, en raison d’installations 
vétustes, à environ un tiers en dessous de celle de l’industrie de la Ruhr, et la transformation, secteur 
rentable, était négligée. Même si elle arrivait à rattraper son retard de productivité par rapport à la 
Ruhr entre 1929 et 1934, la sidérurgie de la Sarre conservait un déficit structurel (cf. les textes sur la 
Lorraine). La Minette participait à 80 à 90 % aux minerais transformés. 

En raison des interdépendances, le vote des Sarrois pour une Allemagne nazie en 1935 n’avait pas de 
grandes répercussions sur l’approvisionnement du minerai. En même temps, l’armement militaire 
massif du régime NS garantissait un flux de commandes régulier et apportait une augmentation des 
capacités. Comparées aux années 1928 et 1938, les aciéries sarroises augmentaient leur production 
d’environ 15 % pour un effectif réduit de 10 %, à savoir environ 33 000 personnes. En 1945, la Sarre se 
trouvait à nouveau entre deux fronts. Les usines étaient fermées pendant cinq ans, même si le ratta-
chement économique à la France résultait déjà en 1947. À titre d’exemple, l’usine Dillinger Hütte fu-
sionna en 1948 avec des entreprises françaises pour former la SOLLAC (Société Lorraine de Laminage 
Continu) et se spécialisait sur des tôles fortes. En 1952, la production des aciéries de la Sarre atteignait 
à nouveau le niveau d’avant-guerre, plus tard, dès 1955, les capacités étaient à nouveau utilisées à 
plein régime, suivies de presque vingt années favorables. Entre autres, l’usine Dillinger Hütte construi-
sait en 1961 le premier site de coulée continue à brames du monde. En 1967, l’usine Burbacher Hütte, 
filiale de l’ARBED, absorba la société HADIR (Hochofen- und Stahlwerk AG Differdingen-St. Ingbert-
Rümelingen).  

Usines de tuyaux Mannes-
mann Bous, 1962. Source : 
DSK  

 

Au milieu des années 1970, 
le marché sidérurgique mo-
ribond dévoilait douloureu-
sement ses anciennes fai-
blesses structurelles. Seules 
les sociétés Dillingen et Hal-
berg constituaient une ex-
ception. Après cent ans de 
succès, l’acier Thomas dis-
parut dans l’ensemble de la 
région. Malgré les moderni-

sations, le quota de transformation toujours aussi peu important des aciéries intégrées avait des con-
séquences fâcheuses face à la concurrence mondiale. En 1977, la production sidérurgique européenne 
chuta d’environ 20 %. Le groupe Stumm déposa le bilan. La société Stahlwerke Röchling Burbach 
GmbH, fusionnée en 1971 et dont 50 % étaient détenus par la Industrieverwaltung Röchling et l’ARBED 
risquaient de mettre la clé sous la porte. L’ARBED absorba 97 % du groupe Stumm (Neunkircher Eisen-
werk AG, Eisen- und Hüttenwerke AG, Stumm AG) et l’intègra dans la société Stahlwerke Röchling-
Burbach GmbH. Par la participation de 32,4 % de la société Neunkircher Eisenwerke à la société ano-
nyme Dillinger Hüttenwerke, l’ARBED contrôlait désormais l’ensemble des sites de la Sarre, à l’excep-
tion de l’usine Halberger Hütte, spécialiste de la fonte, qui appartient depuis 1972 entièrement au 
groupe Saint-Gobain—Pont-à-Mousson, fusionné en 1970. Une fois de plus, cette situation met en 
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lumière les structures transnationales de la sidérurgie typiques pour les régions. L’aciérie à l’oxygène, 
une technique très moderne, que l’on commençait à pratiquer dès 1980 à Völklingen, revêtait un ca-
ractère symbolique. Le regroupement de la production de coke et d’acier brut du groupe à Dillingen 
s’effectuait en 1981/82 (ROGESA (Roheisengesellschaft Saar mbH); ZKS (Zentralkokerei Saar GmbH).  

Haut-fourneau N° 5 de la ROGESA à Dil-
lingen 
Source : © Stahlzentrum  

 

Fin 1981, le premier haut-fourneau fut 
fermé à Neunkirchen. En même temps, 
on enrichissait la gamme de produits 
d’acier de qualité et haut de gamme, ac-
compagnée d’une révision du pro-
gramme. Cependant, le marché exigeait 
d’autres adaptations. Au milieu de 1982, 
les sociétés Stahlwerke Röchling-Bur-
bach GmbH et Neunkircher Eisenwerk 
AG fusionnèrent pour former le groupe 
ARBED-SAARSTAHL GmbH. En consé-
quence, trois aciéries ne formaient plus 
qu’une. Cinq aciéries sur sept furent 
abandonnées, le nombre de trains de la-
minoir fut réduit de 21 à 8, une concen-
tration accompagnée d’une augmenta-
tion des capacités de presque 40 %. On 
s’attendait en vain à une amélioration de 
la situation.  

En conséquence, investissements et mauvaises nouvelles du marché sidérurgique se succédaient. Au 
milieu des années 1980, l’usine Halberger Hütte ferma ses portes, tandis que la société Dillingen met-
tait en activité le laminoir le plus performant du monde. En 1989 eut lieu la fusion des deux sociétés 
sidérurgiques Dillinger Hütte et Saarstahl pour former Finanzholding DHS – Dillinger Hütte Saarstahl. 
Le groupe était détenu à 70 % par Usinor-Sacilor, dans la succession de SOLLAC, à 27,5 % par la Sarre 
et à 2,5 % par l’ARBED. Après le dépôt de bilan en 1993, la Saarstahl ne participait plus à la DHS à partir 
de 1994. Entre-temps, Dillingen se réorganisait et détenait 50 % de la société Europipe GmbH, principal 
producteur de grands tuyaux au monde, créée en 1991. La société GTS, située à Dunkerque, se joignait 
au groupe en 1992. À cette période, le groupe comptait environ 8 500 salariés. 

La procédure d'insolvabilité de la Saarstahl s’acheva en 2001. Le groupe SHS (Struktur-Holding-Stahl 
GmbH & Co. KG aA), dans lequel sont regroupés les participations publiques, et la Dillinger 
Hüttenwerke sont depuis les actionnaires majoritaires avec 75 % de participations. L’évolution avait 
traversé enfin les périodes les plus moroses. Grâce à un programme d’investissement important et la 
hausse de la conjoncture sidérurgique mondiale, le spécialiste du fil machine, de l’acier en barres et 
des produits semi-finis, ainsi que ses sites sarrois Völklingen, Neunkirchen et Burbach, était en mesure 
de prendre un nouveau départ. Ces dernières années, Dillingen connaît un grand succès en tant que 
producteur de niche et fournisseur de tuyaux en tôle destinés aux marchés d’énergie en pleine 
croissance. Depuis, la coopération des deux grandes entreprises de la Sarre a fait ses preuves. Depuis 
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2008, en raison de participations croisées et de l’engagement du SHS, les deux entreprises sont à 
nouveau étroitement liées. En tant que troisième partenaire important, ArcelorMittal détient 30 % de 
Dillingen. Ensemble, les deux entreprises employaient en 2008 environ 10 000 salariés dans la Sarre. 

Protestations ardentes 
contre les licenciements de 
masse de l’usine Völklinger 
Hütte 1982 
Source : Saarstahl AG  

 
Vers la fin des années 1980, 
St. Gobain divisait la Halber-
ger Hütte en une entreprise 
sous-traitante de canalisa-
tion et une entreprise sous-
traitante d’automobile. Cet-
te dernière œuvre indépen-
damment sous l’appellation 

de Halberg-Guss depuis 1991 et coule entre autres des blocs de moteur, tandis que Saint-Gobain 
Gussrohr produit avec succès des tuyaux en fonte ductile. L’ancienne société Mannesmann Röhren-
walzwerk à Bous, fondée en 1886, qui appartient depuis 1998 à la société Georgsmarienhütte GmbH, 
produit aujourd’hui encore sous l’appellation Stahlwerk Bous GmbH des demi-produits destinés à l’in-
dustrie des tuyaux. En 1994, l’UNESCO a classé l’Usine sidérurgique de Völklingen site patrimoine cul-
turel, véritable témoin de la synthèse réussie entre passé et présent. Une histoire dont fait intégrale-
ment partie la sidérurgie, malgré un site de production sous-optimal.  

L’évolution des entreprises de l’industrie sidérurgique à Völklingen, Burbach et Neunkirchen de 1593 à 
1989. Source : Saarstahl AG 
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